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À mes maîtres, Albert Chamfrault
Nguyen van Nghi et Claude Larre.

 

À celle qui m’accompagne




Avant-propos





Du plus loin que je me souvienne, j’ai toujours voulu être médecin, comme mon père. Je fis mes études à la Faculté de médecine d’Alger, où j’eus comme maîtres des cliniciens éminents : Aubry, qui diagnostiquait un anévrisme de la crosse de l’aorte en entendant un malade tousser à l’autre bout de la salle ; Levy-Valensi, qui, aveugle, posait à l’auscultation le diagnostic d’une caverne tuberculeuse de deux centimètres de diamètre et ponctionnait infailliblement, sans l’apport, bien évidemment, d’une radioscopie, les abcès du poumon ; Duboucher, chirurgien, clinicien et fin psychologue ; et tant d’autres, Benhamou, Goinard, Lebond… Ces hommes étaient des humanistes. L’acupuncture est, aussi, pour moi, le moyen de leur rester fidèle : une médecine clinique qui suppose d’interroger, de regarder, de palper, de sentir… Le professeur Aubry, à soixante ans, me disait à la fin de mon stage dans son service : « Je vais vous confier un secret ; vous le réaliserez peut-être dans vingt ou trente ans ; en attendant, répétez-le tous les jours [ce que je fis] : quand vous aurez abandonné le désir d’être efficace et la volonté impérieuse de guérir pour vous contenter humblement d’accompagner, souvent sans comprendre, vous deviendrez alors un vrai médecin et commencerez à être réellement efficace. » Ces paroles, je les retrouvai vingt-cinq ans après, pratiquement intactes, en entendant le père Larre commenter les Wuwei et Ziran de la tradition chinoise, sur lesquels je reviendrai un peu plus loin : « N’imposez pas votre volonté propre mais laissez émerger ce qui spontanément demande à advenir à chaque instant. » Suivre ce conseil n’empêche pas de prescrire, si nécessaire, un antibiotique, une chimiothérapie, une intervention chirurgicale, mais cette prescription peut jaillir naturellement du dialogue (au lieu d’être imposée) entre thérapeute et malade, chaque cas étant particulier, chaque être étant singulier. D’autant que l’on sait bien aujourd’hui que l’efficacité d’un traitement, y compris chirurgical ou chimiothérapique, dépend aussi de la qualité de la relation établie.
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Ma première rencontre avec l’acupuncture date de 1954. Un livre de philosophie à la main, j’allai demander, comme souvent, un conseil à Yves Augusti, biologiste, de dix ans mon aîné. Il s’exclama : « Toi qui as deux passions, la philosophie et la médecine, fais de l’acupuncture, tu allieras les deux. » J’entendais le mot pour la première fois. Le lendemain, externe en chirurgie, le patron m’envoya au sous-sol chercher des attelles. Dans le couloir, je vis une plaque sur une porte : ACUPUNCTURE. J’avais peu de temps devant moi, mais j’entrai. Un homme affable implantait des aiguilles sur une femme. Je lui racontai la réflexion d’Yves Augusti. Il m’expliqua brièvement ce qu’il faisait et m’invita à revenir quand je le souhaitais. Je lui demandai son nom. « Il est facile à retenir, me répondit-il : c’est Grall. » Comment pouvais-je ne pas associer à partir de ce moment-là, du moins comme moyen mnémotechnique, acupuncture et Graal ? Je retrouverais Grall à Paris en 1965.

Je poursuivis mes études de médecine, préparai les concours, fis mes vingt-huit mois de service militaire, oubliai cette rencontre, et m’installai en France fin 1962. Alors que j’allais m’inscrire à l’ordre des médecins, à la Domus medica, boulevard de Latour-Maubourg, je vis une affiche qui annonçait un cours d’acupuncture une heure après, à l’amphithéâtre. Augusti et Grall furent soudain là, présents. Je décidai d’y assister. Le cours était sur Yin-Yang. J’écoutai ; de toute évidence, j’étais chez moi. Tout en exerçant, avec un immense plaisir, la médecine générale, j’entrepris des études d’acupuncture. J’essayai de lire Georges Soulié de Morant, l’ancêtre fondateur, mais sans y comprendre grand-chose ! Jacques Lavier, initié puis enseignant à Taiwan, et Jean Choain, marxiste, rationaliste et symboliste à la fois, expliquaient avec insistance, à travers leurs ouvrages, l’enracinement de cette médecine dans la tradition chinoise. Albert Chamfrault, premier traducteur de deux textes fondamentaux, le Su Wen et le Lingshu, reliait l’acupuncture à la sagesse et à la cosmologie chinoises. Nguyen van Nghi, en 1970, dans un temps où l’on qualifiait volontiers l’acupuncture d’« archaïsme ésotérique, poétique et poussiéreux », posait inlassablement, en traduisant et commentant le traité Trungyhoc, la même question : « Pourquoi ? », laissant entendre qu’il y avait quelque chose d’important à comprendre dans tous ces textes. L’École européenne d’acupuncture, créée par le père Claude Larre, Elisabeth Rochat de la Vallée et Jean Schatz, s’attachait à approfondir la sinologie médicale à travers les classiques. Tous ont apporté à la France et à l’Occident l’esprit de la médecine traditionnelle chinoise, et, à la suite de Soulié de Morant, en ont établi les fondations. Ils furent mes maîtres : ils ont inspiré ma vie et ma pratique.

J’admis assez vite que je ne serais jamais un médecin traditionnel chinois. Je n’avais pas « bu » la langue, les rites, la mythologie, la philosophie de la Chine avec « le lait de ma mère ». La vie chinoise, ses pratiques et ses coutumes, ne m’était pas familière ; j’avais l’inconvénient d’être un « barbare ». Mais, parce que étranger, je posais des questions que seul un étranger pose, et, par ces réflexions venues de l’extérieur, j’approfondis cette médecine en m’imprégnant sans cesse de la tradition et de la civilisation chinoises.

Aujourd’hui, après trente-neuf ans de pratique, je sais que l’acupuncture m’a considérablement enrichi, tant en médecine que dans la vie. Cet ouvrage témoigne de ce passionnant voyage et de l’impérieuse nécessité de transmettre ce que l’existence m’a si généreusement offert.






Introduction





« L’ambition

d’une vraie recherche

est d’ouvrir la voie

à des questions nouvelles »

Henry Corbin





Que peut apporter la Médecine traditionnelle chinoise1 aux Occidentaux du XXIE siècle que nous sommes ? Qu’ajoute-t-elle au regard que nous portons sur la vie, sur l’homme, sur nous-mêmes ? Quelles nouvelles perspectives offre-t-elle à notre connaissance, à notre réflexion, à notre vécu ? Au-delà de la médecine, en quoi son approche peut-elle enrichir notre quotidien ? Pour aborder ces questions, il faut accepter d’aller à la rencontre d’un univers autre, étranger, de découvrir les différences fondamentales entre l’univers chinois et le monde occidental.

La première de ces différences réside dans récriture. L’idéogramme ou le caractère chinois définit d’abord un objet concret sur lequel sont ensuite greffées des notions abstraites. La paix, An, par exemple, est signifiée par le caractère de la femme sous un toit. L’harmonie, la concorde, He, est étymologiquement2 représentée par « trois bouches parlant à l’unisson sous un même toit », En Occident, ces idées sont exprimées au moyen de lettres abstraites en français p.a.i.x., h.a.r.m.o.n.i.e. Avec vingt-huit lettres, nous construisons le monde ; avec des milliers d’idéogrammes, les Chinois, ne connaissant pas le morcellement alphabétique, recensent non seulement : le réel mais en perçoivent l’unité et la solidarité.

La tradition chinoise est une cosmologie, non une théologie. Elle évoque une Unité suprême, originelle mais ne postule pas l’existence de Dieu. Alors, est-ce un univers sans transcendance ? Lors d’une conférence, le professeur Léon Vandermeersch répondait : « La tradition chinoise a complètement évacué la notion de transcendance, pour la réintégrer au cœur de chaque être. » Elle étudie, dans une optique qui lui est propre, le fonctionnement du cosmos et les lois de l’univers auxquelles sont soumis tous les vivants.

Cosmologie chinoise et théologie occidentale offrent deux visions de l’univers, autres mais complémentaires, tout aussi valables. Élaborer une pensée globale consiste à réunir ces deux modes de compréhension du monde ; la tradition abrahamique s’appuyant sur la notion de personne (divine et humaine), la tradition chinoise, sur la solidarité cosmique.

Cette différence fonde deux orientations de pensée : la vision cosmologique génère plutôt la question du « comment », alors que la science théologique pose celle du « pourquoi ». En effet, « au lieu de constater des successions de phénomènes, les Chinois enregistrent des alternances d’aspects. Si deux aspects leur apparaissent liés, ils ne les expliquent pas dans une relation de cause à effet : ils leur semblent appariés comme le sont l’endroit et l’envers, ou, pour utiliser une métaphore consacrée dès le temps du Hi ts’eu, comme l’écho et le son, ou encore, l’ombre et la lumière3 ».

Prenons un autre exemple. Les notions de péché originel, de paradis perdu, qui, en Occident, marquent une coupure, une rupture entre les créatures et le divin, sont absentes dans la tradition chinoise. En Chine, il est une continuité entre l’Unité suprême et la multiplicité des êtres qui en émane : la vie est une différentiation continue de l’Un dans le Multiple, une démultiplication de l’Unité primordiale qui engendre les « dix mille êtres », sans césure ni discontinuité. Cette continuité offre à l’Occident un regard complémentaire et original sur la vie. Les deux propositions sont vraies : nous sommes dans le même temps autres que Dieu et pas autres que l’Un.

Énonçons une dernière différence : en Occident, que nous en soyons conscients ou non, chacun, dans une relation triangulaire, en fonction de son histoire unique, se positionne par rapport au couple parental. En Chine, père et mère sont vécus rituellement, comme représentants « Ciel et Terre4 » dans la famille, y exerçant leurs vertus ; les rituels confucéens codifient les relations entre parents et enfants. Là encore, ce sont deux types de relations, autres mais complémentaires, personnelle en Occident, collective et cosmique en Extrême-Orient. Les contraintes sont différentes ; des films comme Épouses et concubines les décrivent bien pour l’Empire du milieu, y compris avec leurs déviations. Ici encore, côtoyer ces deux manières de se situer ne peut qu’enrichir notre réflexion.
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L’origine de la Médecine traditionnelle chinoise reste aujourd’hui une énigme. Son histoire, dont on retrouve les premières traces en Chine il y a environ trois mille ans, s’ouvre sur des mythes et des légendes. Son langage est symbolique. La fonction du symbole, médiatrice, est de relier le visible et l’invisible, les mécanismes et les structures de la vie aux archétypes qui les fondent. Cette lecture analogique exprime que le corps humain est à l’image de l’univers ; microcosme et macrocosme, ils incarnent les mêmes principes et sont régis par les mêmes lois.

La Médecine traditionnelle chinoise, en raison de son universalité même, implique des lectures différentes qui mettent en lumière les multiples facettes de ce savoir millénaire. Mais, après trente-neuf ans d’études et de pratique de l’acupuncture, je constate qu’elle est d’abord à apprendre5, ensuite à vivre : tous les mécanismes qu’elle décrit (Souffles, Réchauffeurs, Méridiens, points…) sont en nous, à reconnaître et à expérimenter, à l’instar de Mi Fou et de Sou Che, peintres du XIe siècle. « Quand il peint un paysage, Mi Fou ne fait qu’extérioriser les bosses et les creux qu’il porte en son sein. La figure rythmique des bambous et des pierres, Sou Che la découvre en lui-même6. » La Médecine traditionnelle chinoise engage ainsi tout l’être, dans toutes ses dimensions, l’intellect, le corps et le cœur. Ayant peu à peu intégré ce regard et ces notions, notre vie quotidienne s’en trouvera imprégnée, enrichie et modifiée.
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Cet ouvrage comporte six parties. Après avoir présenté la Médecine traditionnelle chinoise et envisagé sa vision de l’Homme, nous en explorerons les sources. L’étude du corps humain et de ses mécanismes (son gouvernement, l’entretien de la vie, les méridiens et les points) nous conduira enfin à comprendre que l’Homme est incarnation d’archétypes.

Nous cheminerons par étapes et par étages, tant de mon côté, car je n’hésiterai à reprendre des éléments dans un discours-spirale, ajoutant à chaque fois une donnée supplémentaire ou un autre regard, que de celui du lecteur, qui laissera toutes ces notions mûrir et prendre place.

Dans cette recherche sur l’Homme et sa symbolique en Médecine traditionnelle chinoise, nous nous sommes appuyés sur les pères du taoïsme : Laozi (Lao-Tseu) avec le Daodejing (Tao Te King) ou « Livre de la voie et de la vertu » ; Zhuangzi (Tchouang-Tseu) avec le traité du même nom ; Lizi (Lie-Tseu) avec le Lizi ou « Traité du Vide parfait ».

Des ouvrages fondamentaux ont également guidé notre voyage : le Yijing (Yi King) ou « Livre des mutations », à travers différentes traductions et des commentaires ; le Su Wen, ouvrage essentiel en acupuncture (avec le Lingshu, le Zhenjiujiayijing…), dans lequel l’empereur Huangdi dialogue avec son ministre, Qibo, et parfois avec son astronome, Yuqi, et son disciple Leigong ; La Pensée chinoise, du sinologue Marcel Granet ; le dictionnaire de l’Institut Ricci pour l’étude des idéogrammes et divers traités cités dans la bibliographie.








1. 

L’expression Médecine traditionnelle chinoise (M.T.C. dans le cours du texte) évoque pour moi les données traditionnelles qui fondent les médecines chinoises et non « le modèle standard promu par la Chine populaire » depuis 1958, auquel se réfère M. Paul Unschuld dans le catalogue de l’exposition sur « Les médecines chinoises » à La Villette en 2001.







2. 

Pour l’étymologie des caractères chinois, se reporter à S. J. Wieger, Caractères chinois : étymologie, graphies, lexique, Taiwan, Huangchi Press, 1963, et à Kyril Ryjik, L’Idiot chinois. Initiation à la lecture des caractères chinois, Payot, 1980 et 1984 (2 tomes).







3. 

M. Granet, La Pensée chinoise, Albin Michel, 1934’ p. 329-330.







4. 

Nous écrivons la première lettre d’un mot en majuscule quand nous référons à la tradition chinoise, comme ici pour Ciel et Terre.







5. 

Il y a plus de 7 000 ouvrages à la bibliothèque de l’Académie de Médecine traditionnelle chinoise de Pékin sur la théorie et la pratique de la M.T.C.







6. 

N. Vandier-Nicolas, Art et sagesse en Chine, PUF, 1963.












Première partie

Premiers éléments
de Médecine traditionnelle
chinoise










Se définissant avant tout comme une médecine, la Médecine traditionnelle chinoise comporte un corpus théorique considérable décrivant l’homme sain, son fonctionnement et ses relations avec l’univers, mais aussi la survenue des maladies, leurs diagnostics, leurs traitements par des aiguilles (acupuncture), par des plantes (phytothérapie), par une diététique, par des massages, par une gymnique (Taiqiquan), éventuellement par un acte chirurgical.

La M.T.C. n’est pas un ensemble de recettes : elle est une vision du monde, de la vie et de l’homme. Bien plus qu’une thérapeutique, encore que toute thérapeutique passe par la compréhension de l’être qu’elle ambitionne de traiter, elle nous offre une grille de lecture originale du corps humain dont les symptômes sont le langage. Elle permet de relier, chez un malade, les signes qu’il présente avec ce qu’il est, sa constitution, son tempérament, sa psychologie, son vécu. Elle cherche à traiter la personne au-delà des syndromes, s’intéresse à ce que chaque individu a d’unique, d’autant que, parmi les 365 points d’acupuncture, seuls deux ou trois sont chez lui réellement efficaces. Accéder à ce que chacun a de singulier, tel est le principe de base de la M.T.C. : nous sommes à l’opposé de la statistique qui recherche ce qui est commun à tous.

Médecine traditionnelle, elle ne peut être séparée du taoïsme et du confucianisme dans lesquels elle s’enracine, avec leurs métaphysiques, leurs rites et leurs symboles. Il nous faut les approfondir sans cesse pour la comprendre, pour progresser, car elle est, comme toute médecine traditionnelle, symbolique. Ignorer cette donnée, c’est passer à côté de l’essentiel.

Médecine chinoise, elle demande de côtoyer la vie chinoise1, sa culture et ses arts, sa peinture et sa musique, sa calligraphie et sa littérature2, de fréquenter des amis chinois pour appréhender ce qui ne peut se dire, de pratiquer avec eux le Taiqiquan pour avoir le pressentiment de la circulation des Qi (que je traduirai provisoirement par « souffles ») et pour sentir, dans notre corps, Vide et Plein, Ouverture et Fermeture, Ciel et Terre, Yin et Yang… dans leur alternance.





1.

Médecine traditionnelle
chinoise et acupuncture





L’acupuncture est partie intégrante de la Médecine traditionnelle chinoise avec le massage, la phytothérapie, la diététique, le Taiqi et le Qigong (techniques corporelles). Les bases théoriques en sont communes : elles décrivent le fonctionnement de l’homme sain, ses perturbations, leurs causes, leurs évolutions, les moyens diagnostiques, les principes et moyens thérapeutiques.

Parler d’acupuncture, c’est en fait évoquer, outre ses aspects particuliers, la Médecine traditionnelle qui la sous-tend.


La pratique

L’acupuncture utilise 361 points3 précisément repérés et nommés. L’acupuncteur les stimule par des aiguilles stériles (jetables de préférence, ce qui exclut tout risque de contamination), les masse ou les chauffe à l’aide de cônes ou de cigares d’armoise. Il peut effacer un symptôme par quelques points « recettes » ou déterminer les points efficaces (un à trois, au plus) chez un malade au moment où il consulte. Seule cette dernière approche, plus difficile il est vrai, permet de venir à bout durablement de maladies chroniques, dans lesquelles un certain nombre de perturbations interfèrent et se relancent, créant des cercles vicieux qui s’autoentretiennent et qu’il convient de rompre.

La pratique diffère en Occident et en Extrême-Orient : on ne traite pas de la même façon un Chinois qui consulte au plus tard huit jours après l’apparition de son symptôme, pratique le Taiqi, utilise la phytothérapie, suit une diététique adaptée, se fait soigner tous les jours, et un Occidental qui consulte la cinquième année (quand ce n’est pas la quinzième), ignore tout des pratiques corporelles, des plantes et des aliments de la Chine, se fait traiter une fois par semaine ou par mois, et s’interroge souvent sur le sens de son symptôme. Ce constat nous amène à utiliser d’autres points (certes décrits et répertoriés) que ceux communément utilisés en Extrême-Orient. Mais cette recherche enrichit l’acupuncture et témoigne de son universalité (elle est la seule médecine traditionnelle utilisable hors de son milieu par des étrangers et, de plus, adaptable au contexte). Elle a conduit, par exemple, certains médecins acupuncteurs occidentaux à codifier son apport à la grossesse et à l’accouchement, ce qui n’est pas décrit dans les ouvrages de M.T.C. Précisons que seul le choix des points utilisés diffère en Chine et en Occident, les bases traditionnelles restant les mêmes.

En Chine, la M.T.C. avait d’abord une vocation préventive : certaines familles venaient consulter régulièrement, à chaque saison ou à chaque équinoxe, un acupuncteur pour qu’il les maintienne en bonne santé. On dit qu’ils ne le payaient plus quand ils étaient souffrants. En Occident, l’idéal serait que les personnes bien portantes fassent de même. Dans l’état actuel des choses, nous recommandons aux malades déjà traités pour des infections à répétition, des algies, des allergies, des dépressions, par exemple, de prévenir les rechutes, annuellement ou semestriellement selon les cas.




Les indications

Quand un malade vient le consulter, le médecin doit déterminer quels traitements seront les plus efficaces pour lui en l’état actuel des connaissances médicales. Ce peut être l’allopathie, la chirurgie, l’homéopathie, l’ostéopathie, la psychothérapie analytique… ou l’acupuncture, seule ou associée à l’une de ces thérapeutiques.

L’acupuncture a souvent sa place dans l’aigu. Elle agit, lors de traumatismes, sur le choc, la douleur et la cicatrisation. Elle a un bel avenir préopératoire (elle restreint la douleur et l’hémorragie, favorise la cicatrisation) et postopératoire (elle corrige de nombreux effets secondaires, des douleurs aux hoquets…). Elle est très efficace dans les entorses, tendinites, contractures musculaires, etc., et devrait être de plus en plus employée en médecine sportive. Sa place dans les urgences médicales n’est pas négligeable. Les « points de réanimation » peuvent être utiles dans certaines pertes de connaissance, épilepsies ou convulsions ; encore faut-il qu’un acupuncteur soit présent sur les lieux au bon moment. Son action antipyrétique et de stimulation des défenses la fait participer au traitement de syndromes aigus fébriles. Elle peut aussi être utilisée dans le traitement de crises d’asthme, de diarrhées, de cystites aiguës, de crises hémorroïdaires, dans l’évacuation de calculs urinaires ou biliaires… Elle est indiquée, le plus rapidement possible, devant une paralysie faciale a frigore (par le froid) ou un zona. Elle est remarquablement efficace dans les algies : céphalées, migraines, lumbagos, sciatiques, cervicalgies, névralgies ne relevant pas d’une cause organique. Elle peut être un moyen diagnostique, recherchant quelle est la part du lésionnel : en cas de doute, en deux ou trois séances, l’acupuncteur peut apporter un élément de réponse par l’efficacité ou non de son traitement. Son action est souvent importante dans certaines angoisses, dépressions ou insomnies aiguës.

L’acupuncture est très fréquemment indiquée chez les malades chroniques. Son efficacité est en effet alors indiscutable. Nous disons malades et non maladies car, abordant un être dans sa globalité, l’acupuncture traite des patients dans leur unicité et non des affections4. Chez ces patients chroniques, l’écheveau est complexe, et il sera souvent nécessaire de l’associer à une autre thérapeutique, en particulier à une psychothérapie analytique. Nous nous adresserons ainsi aux deux mémoires de l’homme, somatique et psychique, et aurons alors une chance de faciliter leur dialogue.

L’acupuncture n’a pas d’action sur les cancers, leucémies, lymphomes… Cela ne veut pas dire quelle n’a pas sa place dans leur arsenal thérapeutique. Elle peut, par exemple, aider à mieux tolérer les chimiothérapies, diminuer les douleurs, réduire les angoisses… Une collaboration entre hospitaliers et acupuncteurs compétents permettra de définir et d’évaluer plus largement son champ d’action.

La réponse offerte par l’acupuncture est toujours singulière, chaque être étant unique. Mais elle doit aussi tenir compte de l’évolution des autres techniques. Devant une coxarthrose évoluée qu’une intervention chirurgicale traitera aujourd’hui radicalement et une arthrose vertébrale importante pour laquelle aucune solution comparable ne peut être proposée, la réponse médicale n’est pas la même. Elle n’était pas la même il y a trente ans ; la chirurgie de la hanche n’avait alors pas autant de fiabilité.




Qu’est-ce qu’un point d’acupuncture ?

Que fait l’acupuncteur quand il puncture ou stimule un point ? Un point, parce que « vide » – cette notion est développée un peu plus loin – ne peut être défini par des structures anatomiques qui expliqueraient son action. D’ailleurs, nous ne savons pas le mode d’action de l’acupuncture, ou plutôt nous ne savons pas expliquer comment des milliers de combinaisons différentes produisent des effets divers. Reste donc à nous tourner vers la tradition chinoise et à revenir à la notion de Qi. Qi lié à la forme, à la manifestation, à l’apparition d’une forme est peut-être information. Puncturer un point permettrait alors de rappeler à l’organisme une information qu’il a oubliée, ou qu’il ne met plus en circulation dans l’économie générale. On comprend ainsi que l’on ne peut mettre beaucoup d’aiguilles chez un patient : son corps peut appréhender et entendre ce que l’acupuncteur veut lui dire s’il lui donne peu d’informations, qui plus est cohérentes ; il ne le peut pas si le médecin le noie sous une pluie d’informations, c’est-à-dire d’aiguilles. En outre, ces quelques informations locales, régionales et générales devront se compléter et non s’opposer. Elles viseront à répondre à la question toujours posée devant une douleur ou un symptôme qui dure : quelles sont les perturbations régionales et générales qui l’entretiennent et l’empêchent de guérir ? Ce qui oblige l’acupuncteur à comprendre l’être dans sa globalité, à soigner une personne au-delà de ses symptômes.




L’engagement de l’acupuncteur

L’acupuncture engage tout l’être. À chaque aiguille que l’acupuncteur implante, il perçoit dans quel état il se trouve, corporellement, psychologiquement, spirituellement. Il va bien : l’aiguille est parfaitement en place. ; le geste est aisé, souple, naturel, spontané. Il est fatigué, préoccupé, mal à l’aise : la position de l’aiguille n’est pas juste, sa mise en place difficile ; il lui faut se recentrer et la remettre. Cette idée d’engagement a non seulement un véritable sens dans le traitement en lui-même, mais aussi dans la relation que l’acupuncteur entretient avec le patient qui lui fait face ; les mots qu’il dit, les pensées qui surgissent, le regard qu’il porte, tous ces éléments conditionnent un diagnostic exact et donc une juste thérapeutique. Cela implique, outre l’apprentissage et la pratique des médecines occidentales et chinoises, d’intégrer, corporellement, cellulairement, des notions comme le Yin-Yang, la Vacuité…











1. 

Médecine populaire, la M.T.C. utilise des mots courants que tout Chinois comprend.







2. 

On lira avec profit les Enquêtes du juge Ti de Van Gulik, qui décrivent avec force précisions les modes de vie, les rituels et les coutumes au XVIIIe siècle. C’est un moyen facile et agréable d’entrer en contact avec la vie quotidienne chinoise de ce temps.







3. 

Symboliquement, il est 365 points d’acupuncture. Ce nombre met en parallèle les 365 articulations des souffles dans le corps humain avec les 365 jours de l’année solaire astronomique. De la même manière, il est douze Méridiens principaux à l’image des douze mois de l’année. Arithmétiquement, le nombre de points décrits a varié au cours du temps. Actuellement, un consensus est établi sur 361 points d’acupuncture.







4. 

On comprend, qu’il soit alors difficile d’évaluer son efficacité avec des méthodes statistiques mises au point pour des médicaments, type double aveugle. Il conviendra de définir des méthodologies différentes, multivariées, tenant compte des exigences de la M.T.C. Cela est aussi valable pour d’autres thérapeutiques. Les points de vue sont à l’opposé ; d’un côté, on ne retient que ce qui est commun à un grand nombre, de l’autre, ce qui est particulier à chacun.











2.

Un autre regard
sur la vie et les vivants





La tradition chinoise a, plus que d’autres, mis en valeur des données universelles fondamentales comme Yin-Yang ou la Vacuité. Elle a élaboré son expérience du Qi, mis au point une cosmologie originale dans laquelle tous les vivants sont solidaires et où l’Homme a une fonction centrale. Ajoutons qu’elle est, à tous les niveaux, humain et cosmique, une apologie du « naturel ».


Yin-Yang

Yin-Yang est un principe de dualité, dans sa définition même, puisqu’il est de dualité et d’échange, de distinction et de concertation.

Nous le percevons dans la coexistence et la succession des inspirations et expirations, du jour et de la nuit, des contractions et des dilatations, du mouvement et du repos, de la chaleur et du froid, de l’intérieur et de l’extérieur, du masculin et du féminin, du vide et du plein, du bruit et du silence, du vibratoire et du corpusculaire… Il établit l’inéluctable dualité de la vie manifestée. Quels que soient l’être, la fonction, la structure, la relation, le paramètre considéré, toujours et partout, deux aspects opposés et complémentaires coexistent. Il est inéluctablement deux versants d’une même réalité, d’une même colline.

C’est aussi un principe d’alternance (l’inspir et l’expir), d’échange (le masculin et le féminin), de transformation l’un dans l’autre (le jour et la nuit). Il souligne alors l’action concertante entre ces deux éléments ; c’est un échange dans lequel l’un le cède à l’autre, alternativement. En tant que principe de concertation, d’union, de mariage, il indique qu’il ne sert de distinguer que pour concerter, réunir et marier. Toute opposition est nécessairement relative et réversible : son but est la réunion. Cela est fondamental dans notre quotidien : il n’est licite de séparer que pour réunir.

Yin-Yang est une leçon de vie, de relativité, de tolérance, de prudence. C’est un outil de connaissance de soi et des autres. Il induit l’absence de jugement car nous sommes tous, sans exception, constitués des mêmes contradictions :


« Sous le Ciel

Chacun prétend savoir comment le Beau est beau

Et voici venir le Laid

Sous le Ciel Chacun prétend savoir comment le Bon est bon

Et voici venir le Mauvais… »



nous prévient le Daodejing dès le chapitre 2.

La vie fait que tels versants sont chez un être plus visibles à certains moments, mais les autres n’en existent pas moins. On comprend, et c’est fondamental dans la vie quotidienne, que Yin-Yang « ne permette en aucun cas de juger de la valeur intrinsèque d’un être », constitué de toutes les dualités inhérentes au vivant : le grand et le petit, l’éphémère et l’immuable, la lumière et l’ombre, le beau et le laid, le pur et l’impur… sont le lot de tous, sans exception, quelle que soit l’apparence. D’autant qu’il n’est pas de hiérarchie entre Yin et Yang ; l’un n est pas supérieur ou inférieur à l’autre, l’important est leur relation.




La Vacuité, le Vide

Le Vide est fondamental dans la tradition chinoise. Il est indispensable à la vie, il en est le « garant ». « En corrélation avec quelques autres notions telles que les souffles vitaux (Qi), le Yin-Yang, le vide est sans doute l’affirmation la plus originale […] que la Chine ait apportée », soutient F. Cheng1. Mais qu’est ce Vide ou cette Vacuité ? Et que n’est-il pas ? Si nous nous référons au chapitre 11 du Daodejing, une première approche, tout en images, nous est donnée :


« Trente rayons se joignent en un moyeu unique

Ce vide dans le char en permet l’usage

D’une motte de glaise, on façonne un vase

Ce vide dans le vase en permet l’usage

On ménage des portes et des fenêtres pour une pièce

Ce vide dans la pièce en permet l’usage. »



Le Vide n’est pas privation, absence, rien ou néant. L’idéogramme qui le définit est d’ailleurs couplé avec le caractère qui signifie plein, complet, parfait, fructification. Prenons quelques exemples2.

J’ai écouté des dizaines de fois l’enregistrement miraculeux de la sonate op. 111 de Beethoven par Artur Schnabel en 1932, en me demandant, en particulier au début de l’arietta, d’où venait ce miracle. Un jour, j’ai entendu. C’était l’architecture des silences. Cette illustration de l’opérativité du Vide m’a fait comprendre et entendre que ce sont les silences qui, dans la musique, permettent l’état de grâce et donnent l’accès à l’universel.

Celui instauré au début d’un concert ou d’une pièce de théâtre s’avère tout aussi essentiel. Le tempo juste, disait Celibidache, chef d’orchestre roumain, est celui qui laisse à chacune des notes le temps de s’épanouir et qui leur permet de dialoguer. L’intervalle ne doit pas être trop court : elles seraient indistinctes ; trop long, elles perdent toute relation. Quelle juste définition du tempo de la relation humaine !

Dans un tableau, le Vide permet à chaque élément de jouer avec les autres, la montagne avec l’eau, le ciel avec la terre… Ce Vide n’est pas forcément un espace blanc ; ce peut être une transparence de la couleur, comme dans certains tableaux de Rothko. « Grâce au vide, nous explique François Cheng’ on peut constater cette relation de devenir réciproque, d’une part entre l’homme et la nature à l’intérieur d’un tableau, et d’autre part entre spectateur et le tableau dans son entier3. Car un tableau vit du dialogue qu’il instaure avec la personne qui le contemple ; comme la musique naît de la rencontre entre celui ou celle qui l’a écrite, ceux qui l’interprètent et ceux qui l’écoutent : sinon ce n’est que du son.

Le Vide constitué par la génération intermédiaire des parents fait que « le grand-père transmet à son petit-fils ». La Vacuité manque entre fils et père, trop proches et fusionnés, pour que les souffles et la parole puissent circuler aisément, pour que le dire et l’écoute soient justes. Ce Vide pourra advenir, mais après un long cheminement accompli par les deux. Les mêmes mots ne sont pas dits et entendus de la même façon entre grand-père et petit-fils.

Le Vide permet également à deux êtres de dialoguer, de s’aimer sans fusion, comme ils sont, avec tout, le meilleur et le pire. Dans la fusion, c’est soi, une image de soi, que l’on aime à travers l’autre. Le Vide est nécessaire à l’amour ; il en est le « garant ».

Le Vide est de même la condition d’un geste juste en acupuncture. Une fois déterminé le point à puncturer, je le masse pour mieux le connaître, pour mieux sentir son orifice, sa direction, sa profondeur, pour « lui demander en quelque sorte l’autorisation de le piquer ». Alors, dans une position attentive, concentrée et détendue, enraciné dans mon bassin, sans pensée ni émotion, spontanément, naturellement, je laisse ma main introduire cette aiguille indolore qui semble gagner seule le fond du puits. « Le boucher qui sait enfoncer le tranchant très mince dans les interstices manie son couteau avec aisance parce qu’il opère à travers des endroits vides », entre les aponévroses, les os, les veines, nerfs et artères, sans jamais buter sur un obstacle, disait Zhuangzi. Il doit en être de même pour l’acupuncteur qui opère sur des points vides de structures anatomiques mais pleins de Qi, de souffles.

Entre le thérapeute et son patient, le Vide est nécessaire à la consultation. Le silence au début, l’espace vacant entre eux autorisent une circulation aisée des souffles, des paroles, des idées et émotions. Le consultant peut alors dire justement ce qu’il a à dire, et le thérapeute l’accueillir et l’entendre. La demande de ce malade à ce thérapeute peut émerger progressivement. Car un malade ne sollicite pas plusieurs médecins de la même manière ; interviennent ici le moment, la personnalité de chacun, la qualité de la relation et du Vide instauré.

Le Vide au sein du thérapeute est, en outre, la condition du dialogue entre son intuition et sa raison et, par conséquent, de l’émergence du juste diagnostic, du point à puncturer, chez cette personne, à ce moment-là. Tout se tient ; la fin, la puncture, est contenue dans le commencement, dans le silence inaugural. La Vacuité en est la clé de voûte. Le Vide est, conjoint à toutes les connaissances théoriques et pratiques nécessaires, la condition d’une vraie consultation médicale, d’un acte thérapeutique adéquat et efficace, quelle que soit la spécialité.

On comprend maintenant pourquoi ce Vide n’est pas rien, absence, manque, privation ou néant. « Du Vide est né le cosmos dont émane le souffle vital (Qi) », est-il écrit dans le Huainanzi4. Le Vide permet au Ying et au Yang de se transformer l’un dans l’autre, d’alterner, de collaborer et de se marier. Il est la condition et le garant de la condensation des Qi, de leur mutation, de leur circulation et animation.




Continuité et solidarité cosmiques

La tradition chinoise est une cosmologie, non une théologie. Elle ne postule pas l’existence de Dieu, mais pose discrètement une Unité suprême et dit d’une de ses médiations, le Dao, qu’il est partout, y compris dans « le fumier et le purin » (Zhuangzi) bien qu’aucun terme ne puisse le définir. Le caractère Dao (Tao)5 n’est qu’un surnom dont on convient pour parler de cette réalité que l’on ne peut décrire, voir, énoncer, nommer.

Il n’est aucune rupture entre cette Unité suprême et les « dix mille êtres », expression traditionnelle qui désigne l’ensemble des vivants de l’univers. Chaque être est une émanation6 de l’Un. Dans cette continuité, tout être manifeste, quelles que soient les apparences, une des infinies potentialités de l’Un. Il n’est pas de vie inutile, chacun, a une place, une fonction cosmique. Un maître soufi du XIVe siècle confirme : « Comprends bien, l’athéisme chez l’homme n’est que le reflet, sur terre, de la possibilité qu’a Dieu de se nier lui-même ; étant Un et Tout, il contient nécessairement cette possibilité-là. » Cette Unité ou ce Dieu contient tout, y compris le diable.

Dans la cosmologie chinoise, notre rôle consiste donc à faire totalement l’expérience de la potentialité que nous manifestons, ou, en d’autres termes, à accéder à notre « nature essentielle », car chacun des dix mille êtres est unique, avec sa « nature propre ».

La solidarité de tout le vivant, sans cesse proclamée, est un autre point essentiel. Elle n’est pas à vouloir, elle est inéluctable. Elle n’est pas affective, charitable ou de l’ordre de l’amour ; c’est une loi physique, une réalité cosmique. Le moindre de mes gestes, de mes sentiments ou de mes pensées, retentit au fin fond de l’univers et me revient.

Cela évoque en moi un souvenir d’enfant. Sur le chemin de l’école, je voyais souvent une vieille femme qui parlait toute seule. Un jour où je passais près d’elle, elle me regarda droit dans les yeux, et me dit : « Tu me crois folle, mais il faut bien que j’explique à ces fleurs pourquoi je les cueille, car elles sont vivantes, elles aussi. » Je n’ai jamais oublié ces paroles, et la cosmologie chinoise me les redit sous tous les modes.

La continuité définit ainsi la tradition chinoise. Horizontalement, pourrions-nous dire, tout est lié, tout se répond, le cosmos, la terre, l’Empire chinois, le corps humain, tant au niveau de l’organisation, des structures que du fonctionnement. Les rituels de gouvernement du royaume sont, par exemple, comparables au fonctionnement de nos viscères. Verticalement, il est une continuité parfaite des principes métaphysiques, abstraits, poétiques souvent, aux fonctions et mécanismes de notre corps qui les incarnent, à leurs dysfonctionnements, aux symptômes qui les manifestent et aux points qui les traitent. Cependant, cette cosmologie na pas la prétention de tout expliquer, d’autant qu’elle déclare comme « insondable » le multiple de la manifestation. Elle cherche à poser des lois générales qui gèrent tout le vivant et qui peuvent permettre de comprendre les êtres dans leur singularité.




La bienveillance et la relation juste

L’être humain est, dans le même temps, et selon son attitude, grand et/ou petit, microcosme et/ou macrocosme. Selon le Lizi, l’un des treize livres classiques de la Chine, il lui est possible d’être « le cœur de l’univers, la production la plus subtile et la plus achevée parmi les êtres », à condition qu’il en accepte les responsabilités, à savoir « la bienveillance et la relation juste ».

La bienveillance est ce que Confucius appelle « la vertu d’humanité ». Personnellement, je préfère l’idée plus précise qu’en donne le père Larre. Selon lui, la bienveillance est une orientation du cœur, un regard que l’on porte sur l’autre, quoi qu’il soit, qu’il fasse ou qu’il ait fait, tout simplement parce qu’il est vivant. Elisabeth Rochat de la Vallée la définit comme « l’incarnation de la loi d’attraction universelle qui fait que les êtres sont portés les uns vers les autres7 ». Mais là où il y a attraction, il y a répulsion ; nous devons accepter l’inéluctable coexistence de ces deux versants. Je ne suis réellement bienveillant que lorsque j’ai fait l’expérience concrète de ma répulsion : dans quelles circonstances, quand et pourquoi surgit-elle ? Comment fais-je alors pour la maîtriser, puis la transformer ? Je ne peux faire l’impasse de cette expérience, sinon je ne serais qu’apparemment bienveillant. Maurice Bellet, dans un livre magnifique, Incipit8, questionne : « Qu’est-ce qu’il nous reste ? Qu’est-ce qu’il nous reste quand il ne reste rien ? » et répond : « Ceci. Que nous soyons humains envers les humains, qu’entre nous demeure l’entre nous qui nous fait hommes. » La bienveillance est de cet ordre-là.

Mais elle ne se suffit pas à elle-même. Elle est une attitude, un regard, un mouvement du cœur, qui doit se manifester concrètement par un acte juste. Faire et dire ce qu’il convient dans chaque cas, quotidiennement, sur terre, dans chaque circonstance. C’est cet acte juste qui vérifie et valide la bienveillance. L’être humain n’est Homme que s’il a ce regard sur l’autre et le valide par ses actes. Quelle exigence !

Par sa bienveillance et sa relation juste, l’Homme « participe profondément et efficacement à l’entretien et au rétablissement de l’harmonie universelle9 ». Bien évidemment, par l’absence de bienveillance et de relation juste, il collabore au maintien de la dysharmonie universelle. Ce n’est pas de la faute de l’autre, nous participons à tout ; nous ne sommes pas coupables mais responsables. Nous pouvons, par une attitude intérieure, un regard, un mot ou un geste, contribuer au rétablissement de l’harmonie dans la pièce, au sein de la famille, de l’entreprise, du quartier, de la ville, du pays, du continent, de l’univers où nous sommes… comme à l’instauration d’une dysharmonie. Ce n’est pas de l’ordre du faire mais de l’être.




Le Naturel

Si la tradition chinoise était une religion, elle serait celle du Naturel. Elle pose l’existence d’un « ordre naturel de la vie ». Il suffit de regarder des reportages sur la vie des animaux ou le déroulement de la gestation d’un embryon humain pour se laisser convaincre de cette évidence. Tous les ordres sociaux, familiaux, religieux, personnels… devraient, idéalement, en être le reflet. C’est vers le Naturel que nous devons tendre, car « seul le Naturel est fiable », avec ses aléas, Yin et Yang, ses normalités et ses anomalies.

Comment y accède-t-on ? Par la spontanéité. Car la condition sine qua non pour être soi-même, pour accéder à sa « nature essentielle », est de laisser le naturel, son naturel, advenir spontanément : être à l’écoute de soi, de ce qui, en soi, ne demande qu’à émerger à chaque instant et cesser de l’empêcher de surgir en imposant sa volonté propre. Le classique « non agir », Wuwei, implique, non que l’on n’agisse pas, mais que l’on n’agisse pas contre le « cours naturel ». Il demande que l’on agisse « spontanément, selon sa nature propre, car il ne convient pas d’interférer avec le cours des choses » (Daodejing) en imposant ses décisions, au lieu de percevoir ce qui aspire à jaillir à ce moment. À l’instar du tailleur de jade qui ne cherche pas à donner à ce bloc la forme qu’il désire, mais plutôt à avoir le pressentiment, au bout de son ciseau, de celle qui y est contenue. « David était dans le marbre », disait Michel-Ange lorsqu’on lui demandait comment il avait pu concevoir un tel chef-d’œuvre. Tous les grands créateurs ont été, de fait, au service de leur création.

Bien sûr’ nous sommes obligés, dans le monde où nous vivons, de faire, de décider, d’agir. Mais la tradition chinoise nous dit : arrêtez-vous un instant ; posez un court moment vos désirs, vos ambitions, vos vouloirs, vos angoisses et décisions ; essayez de percevoir ce qui’ spontanément et naturellement, à ce moment précis, dans ce lieu, demande à advenir, et auquel vous n’avez peut-être pas pensé ; et cessez d’empêcher que cela se fasse ; donnez-vous quelques petites minutes ; il n’est besoin que de lâcher prise et, pendant un court instant, de ne plus rien vouloir sinon qu’advienne ce qui est juste, ici et maintenant.

Cette invitation est l’une des plus grandes leçons de cette tradition : cessons d’empêcher en voulant, sachons laisser advenir et nous accorder quelques petites minutes pour ce faire. Elle me renvoie au conseil du Pr Aubry qui me fut redit par une patiente, il y a une quinzaine d’années. Parallèlement à son travail analytique, je l’accompagnais mensuellement. Ses symptômes ne changeaient guère. Mon inefficacité m’irritait et me fit lui demander si elle désirait poursuivre son traitement. Elle me répondit : « Docteur, voulez-vous avoir l’obligeance de me laisser la liberté de garder mes symptômes et de trouver, malgré tout, que vous me faites beaucoup de bien ? » Je l’en remercie encore. Nous sommes là pour accompagner.
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F. Cheng, Vide et plein, Seuil, 1979.
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Le lecteur pourra lire l’ouvrage multidisciplinaire, Tibet, les formes du Vide, sous la direction de S. Crossman et de J.-P. Barou, Indigène, 1996.
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Titre d’un ouvrage chinois (Le Maître de Huainan) qui porte le nom de son auteur, Liu An, roi de Huainan, mort en – 122. Ce livre est une synthèse de la pensée de Laozi et de Zhuangzi. Cf. Dictionnaire de la civilisation chinoise, Encyclopaedia Universalis, Albin Michel, 1998.
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Dao et Tao sont deux transcriptions différentes du même caractère. Un même caractère chinois peut avoir des transcriptions alphabétiques différentes (par exemple Dao De Jing ou Tao Te King), française avec l’E.R.E.O., anglaise dite Wade, chinoise contemporaine nommée Pinyin. Cela ne change rien à la prononciation et à l’écriture du caractère. Cela concerne seulement le repérage alphabétique en Occident, ce qui fait que des idéogrammes différents peuvent avoir la même transcription : par exemple, Ming peut être nom, lumière, mandat… C’est ce qui rend nécessaire de référer à un dictionnaire comme le Ricci. La transcription utilisée par les auteurs modernes est le Pinyin… avec des exceptions qui manifestent souvent un attachement à la tradition chinoise.
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3.

Une science de la vie qui offre
des axes de recherche





Au début de ma pratique, je me suis souvent demandé si toutes les lois décrites par cette médecine ne constituaient pas qu’un code permettant de retrouver les points à puncturer dans chaque cas. L’expérience m’a montré que la M.T.C. offre une lecture originale de la vie et quelle permet de mieux comprendre les malades et les êtres que nous côtoyons. Elle exprime, après trente-neuf ans de fréquentation quotidienne, la réalité du vivant, sous un certain regard.

La M.T.C. est pleinement une science, c’est-à-dire « un ensemble, un système de connaissance sur une matière » (Littré), « un ensemble bien organisé de connaissances relatives à certaines catégories de faits ou de phénomènes » (Larousse). De par son originalité même, elle offre à l’Occident des axes et des hypothèses de recherche en médecine et en physique. En médecine, sur les plans de la physiologie, du fonctionnement de l’être humain et du diagnostic. En physique, par les lois qu’elle met en exergue.



En médecine

Deux notions accessibles illustrent la lecture originale du corps humain qu’offre la M.T.C.

La première notion concerne la façon dont la M.T.C. conçoit les viscères. Ils sont comparés aux ministres qui, sous l’égide de l’Empereur, dirigent l’Empire. Ils constituent le gouvernement qui administre le corps, le Cœur étant l’Empereur. Les fonctions « ministérielles » qui leur sont attribuées dans ce contexte nous apportent un éclairage nouveau et complémentaire. La Vésicule biliaire, par exemple, est intimement liée aux processus de gestation, ce qui suggère une action hormonale. Le Gros Intestin, qui « achemine et coordonne » les informations qu’il reçoit, est mis en relation avec le système nerveux.

La seconde notion renvoie à la pratique de l’acupuncture. Elle permet de constater que nous avons deux mémoires, psychique et somatique, qui, ayant enregistré toutes les expériences vécues depuis notre conception – plaisirs, peines, traumatismes, angoisses, souffrances, etc. –, dialoguent en permanence. Il n’est pas de psychosomatique dans le sens où nos symptômes corporels seraient induits par la psyché. Le corps est, en lui-même, une mémoire ; nos symptômes en sont le langage ; il converse en permanence avec la psyché. L’acupuncture offre une grille de lecture originale de ce langage corporel et le moyen de s’adresser aux lieux du corps où ces souffrances ont été mémorisées. Les cicatrices restent, bien évidemment, car on ne peut effacer ce qui a été, mais elles sont moins douloureuses. De plus, ces douleurs sont « décollées » des lieux où elles se sont fixées et deviennent accessibles à la psyché. Le traitement idéal est celui qui s’adresse à nos deux mémoires, comme par exemple le travail analytique et l’acupuncture : il offre une chance d’entamer le dialogue et peut mener vers une guérison durable dans certains cas chroniques.

Donnons un exemple de ce corps mémoire. Mais auparavant, une précision me semble importante. J’illustrerai, le plus souvent possible, les données théoriques par des observations cliniques. Je les choisirai exemplaires. Ce procédé peut faire paraître l’acupuncture comme « miraculeuse » et ne reflète pas d’une part les aléas et tâtonnements de la recherche clinique, d’autre part la nécessité d’associer très souvent, dans les cas graves ou chroniques, d’autres thérapeutiques, allopathie, homéopathie, ostéopathie, psychothérapie analytique… Car la question à se poser devant chaque malade est : quel est ou quels sont, aujourd’hui, les meilleurs traitements, compte tenu de nos connaissances actuelles dans les différents domaines. ?

Un homme de cinquante-deux ans vient me voir pour une douleur intense de la hanche droite, localisée dans laine et au grand trochanter (os saillant à l’extérieur) invalidante, permanente, apparue il y a dix-sept mois. Il en est tout étonné car il n’a jamais été malade. Tous les bilans sont négatifs et les traitements inefficaces. Il ria subi aucun traumatisme, physique ou affectif, dans les mois qui ont précédé. Au vu de tous les bilans, je l’examine directement sous l’angle de l’acupuncture. Je ne trouve rien qui puisse expliquer sa douleur. Au sein de ma perplexité, à la fin de la consultation, une phrase émerge : « La hanche est le lieu de concentration des énergies de l’adolescence. » Je la lui cite. « Vous avez trouvé ! S’exclame-t-il À quatorze ans, mes parents, qui jusque-là s’entendaient apparemment très bien, ont vécu un conflit dune violence extrême, y compris physique. Ils se sont séparés. Aucun des deux ne voulait me garder. Ils me confièrent à une tante célibataire, qui m’aimait beaucoup, mais qui, bigote, était dans l’impossibilité de m’aider sur le plan de ma sexualité naissante. Cette tante est morte trois semaines avant l’apparition de la douleur. » Son corps avait mémorisé les souffrances de l’adolescence au lieu correspondant ; il a parlé quand un événement est venu lui rappeler ce moment difficile. Outre la compréhension de ce qui s’était passé, la puncture du point correspondant à l’adolescence, le 29 VB., a fait disparaître la douleur en quarante-huit heures. Car, et nous percevons là l’extraordinaire continuité de l’acupuncture, un point, efficace, correspond à cette notion.



La M.T.C. permet souvent de porter un diagnostic original. Nous pouvons ainsi, dans certains cas, mieux comprendre un patient et ses symptômes, proposer des hypothèses diagnostiques et un traitement. Au point qu’il m’arrive de définir ainsi les indications de l’acupuncture : si la médecine occidentale n’offre pas de diagnostic ou de traitement, consultez un acupuncteur qui pourra peut-être comprendre, du point de vue de la M.T.C., l’origine de vos troubles et les traiter.




En physique

Deux exemples illustrent ce que la M.T.C. peut inspirer à des physiciens.

La M.T.C. décrit un dialogue, sur tous les plans, entre « autre et pas autre, autre et le même, ipséité et altérité ». Ipséité exprime le fait que je suis le même que l’Un, que l’origine, que les autres vivants et que moi-même, dans la mesure où la M.T.C. propose que l’être humain, créé à la conception, continue à se recréer à chaque respiration, identique. Altérité signifie que je suis autre que l’Un, que les autres et que moi-même. Foie et Poumon, au niveau des viscères par exemple, incarnent ce couple. Cela se retrouve à tous les plans de la physiologie, nous y reviendrons dans la conclusion consacrée à « L’homme, incarnation d’archétypes » : on peut extrapoler à tout le vivant ce dialogue entre ipséité et altérité, cette vision à la fois continue et discontinue de l’univers. Nombre de fonctions et de structures de la vie incarnent cette dialectique, les unes étant sur le versant de l’unité, les autres sur celui de la multiplicité.

Traditionnelle, la M.T.C. est avant tout une science symbolique. Mais qu’est-ce qu’un symbole1 ? La tradition chinoise le définit comme étant la « trace du pas de l’éléphant ». L’éléphant n’est pas là, son pied n est pas visible, mais sa trace nous dit qu’il existe, qu’il est passé par là. Le symbole est une médiation, au plan qui nous intéresse, entre les lois, l’ordre naturel de la vie et la multiplicité des structures et des mécanismes qui la manifestent. Le symbole permet donc de relier l’infinité des formes et des fonctions aux quelques archétypes qui les fondent. Il introduit, en quelque sorte, une dimension verticale à notre vision de la vie et il permet, horizontalement, de relier des structures, mécanismes ou phénomènes apparemment sans lien qui répondent au même symbole.

La M.T.C. nous explique que le corps humain, comme celui de tous les êtres de l’univers, est « la trace du pas de l’archétype ».
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